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			Préliminaires

			Licence d`utilisation

			L’éditeur accorde à l’acquéreur de ce livre numérique une licence d’utilisation sur  ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils.

			Toute cession à un tiers d’une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle. 

			L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’oeuvre.

			L`auteur

			Célèbre nouvelliste, Isaïe Biton Koulibaly plus de ses responsabilités aux Nouvelles Editions Ivoiriennes, est correspondant permanent du magasine féminin AMINA à Abidjan. Adepte de l’écrivain russe Pouchkine, Isaïe Biton Koulibaly reste fidèle à ces quatre principes esthétiques : simplicité, clarté, concision et rapidité. « En ce début du troisième millénaire, la Côte d’Ivoire peut se targuer d’avoir, en la personne d’Isaïe Biton Koulibaly, le nouvelliste le plus fécond et le plus populaire de la littérature négro- africaine d’expression française.
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			Résumé

			A Dakar comme à Libreville, à Kinshasa comme à Ouagadougou, nombreux sont les lecteurs qui ont découvert l’œuvre de Biton grâce à ses nouvelles publiées dans le magasine féminin  «  AMlNA ». Et presque partout, les nouvelles de Biton ont suscité le même engouement, surtout de la part de certain public féminin, qui leur a réservé un accueil enthousiaste. D’autant plus enthousiaste qu’à l’instar de Plutarque, historien et moraliste de l’antiquité grecque, Isaïe Biton Koulibaly s’évertue à ne pas écrire des histoires mais des vies. Conscient de cette vérité que « ce n’est pas dans les actes les plus éclatants que réside essentiellement la manifestation d’une vertu ou d’un vice. Souvent, un petit fait, un mot, une plaisanterie montrent mieux un caractère que des batailles où sont tombés de milliers de morts. » 

			« Que Dieu protège les femmes » apparaît comme un cock­tail détonnant où se retrouvent tous les ingrédients qui ont toujours fait figurer Biton dans le cercle « des écrivains qui dérangent ». En observateur averti d’une société en perdition, l’auteur s’autorise, sous une forme attachante, attrayante, de tout dire des hommes et des femmes de leurs détresses et de leurs joies. Il dresse le tableau de mœurs, la frasque qui montre la vie en mouvement, qui fait pénétrer à l’intérieur d’êtres peut-être différents de vous ou de moi, mais dans lesquels tant d’autres se cherchent et doivent se retrouver. .. » 

			

SAMMY MBENGA Mpiala 

			Magistrat à la cour, 

			Professeur de droil à l’École 

			Supérieur de Criminologie de Kinshasa 

			

		

		
			

		

	
		
			Prélude

			preludPreludepLe Seigneur dit ensuite à la femme : 

			

			«Je rendrai tes grossesses pénibles, tu souffriras pour mettre au monde tes enfants. Tu te sentiras attirée par ton mari, mais il dominera sur toi.» 

			Genèse 3:16

			

			

			«Ta femme est comme une source d’eau pure. Bois à cette source! Ne laisse pas son eau couler dans les rues et se disperser sur les places Publiques.» 

			Proverbe, 15-16 

			

			

			«Si le gars t’a laissé tomber 

			Ce n’est pas la peine de pleurer 

			Un de perdu, dix de gagnés.» 

			

			«La mort d’un amour donne vie à un autre. 

			Garde tes larmes pour tes morts

			L’homme est un loup pour la femme. 

			Quand il cherche, c’est un agneau, 

			Quand il a eu, c’est un loup.» 

			

			SAVAN’ ALLA et Franc N. Auguste 

			

		

	
		
			Préface

			En ce début du troisième millénaire, la Côte d’Ivoire peut se targuer d’avoir, en la personne d’Isaïe Biton Koulibaly, le nouvelliste le plus fécond, le plus singulier et le plus populaire de la littérature négro-africaine d’expression française. 

			A Dakar comme à Libreville, à Kinshasa comme à Ouagadougou, nombreux sont les lecteurs qui ont découvert l’œuvre de Biton grâce à ses nouvelles publiées dans le magazine féminin « AMINA ». Et presque partout, les nouvelles de Biton ont suscité le même engouement, surtout de la part d’un certain public féminin, qui leur a réservé un accueil enthousiaste. D’autant plus enthousiaste qu’à l’instar de Plutarque, historien et moraliste de l’antiquité grecque, Isaïe Biton Koulibaly s’évertue à «ne pas écrire des histoires mais des vies». Conscient de cette vérité que «ce n’est pas dans les actes les plus éclatants que réside essentiellement la manifestation d’une vertu ou d’un vice. Souvent, un petit fait, un mot, une plaisanterie montrent mieux un caractère que des batailles où sont tombés de milliers de morts ...»  

			Dans le recueil de nouvelles « Mon mari est un chauffeur de taxi », Biton a eu la bonne idée de réunir dans un même ouvrage quinze de ses plus grands succès, publiés ces cinq dernières années dans « AMINA ». A la grande satisfaction du public, qui a du reste réagi positivement à cette initiative. 

			Fort de cette expérience, et pour ne pas faire les choses à moitié, l’auteur de « Ah, les femmes!» récidive, en nous proposant cette fois-ci « Que Dieu protège les femmes ». Volume qui se présente comme la suite logique de « Mon mari est un chauffeur de taxi » et qui rassemble une kyrielle de récits, parmi les plus croustillants déjà publiés par le magazine féminin parisien, mais auxquels s’ajoutent deux ou trois nouvelles inédites. 

			En définitive, « Que Dieu protège les femmes » apparaît comme un cocktail détonnant où se retrouvent tous les ingrédients qui ont toujours fait figurer Biton dans le cercle « des écrivains qui dérangent ». En observateur averti d’une société en perdition, l’auteur s’autorise, sous une forme attachante, attrayante, de tout dire des hommes et des femmes, de leurs détresses et de leurs joies. Il dresse le tableau de mœurs, la frasque qui montre la vie en mouvement, qui fait pénétrer à l’intérieur d’êtres peut-être différents de vous ou de moi, mais dans lesquels tant d’autres se cherchent et doivent se retrouver. 

			Dans ce livre, essentiellement consacré aux travers des hommes, l’auteur semble manifester une certaine sympathie à l’égard des femmes qui, certes, paraissent plus fragiles et plus vulnérables, mais savent parfois faire preuve d’intelligence et d’habileté afin de sauvegarder leurs intérêts. Surtout qu’elles ont tôt fait de comprendre que «  les hommes sont bêtes. C’est aux femmes d’exploiter leur  bêtise ». Mais les femmes parviendront-elles à dompter l’égoïsme des hommes, leur cynisme vis-à-vis du « sexe faible », leur infidélité et leur lubricité qui fait d’eux des obsédés sexuels, prompts à prendre les risques les plus fous en vue de s’assurer la plus grande fréquence et la plus forte intensité possible de plaisir charnel ? Rien n’est moins sûr. Dans la mesure où le mâle, dans sa toute-puissance, n’en finit pas de dominer et d’écraser la femme, qu’il considère comme «un vil objet de plaisir ». Pire, le scénario qu’il impose à la femme reste le même argent-sexe-adieu. 

			Face à un tel débordement de machisme éhonté, la femme doit-elle se résigner ? Quelques filles préfèrent aller chercher salut et consolation dans les bras d’un ... Blanc. Car, estiment-elles, «aucune race ne possède l’art de séduire et de jeter les femmes comme nos gros nègres. Les Blancs sont vraiment sincères. » C’est mal connaître la nature humaine. En réalité, « l’homme, qu’il soit noir ou blanc, jaune ou rouge, est de la même famille. » Un personnage féminin le découvrira à ses dépens. Son aveu est pathétique lorsqu’il soutient : «J’avais mis du temps à comprendre que les Blancs aussi ont des défauts ».

			Pauvres dames ! De nos jours, la planète est devenue une immense poubelle. On jette tout, même les femmes. Le malheur de nos braves compagnes de vie est peut-être d’évoluer dans un monde où « la recherche permanente des filles » semble être le sport favori des hommes, où le mâle n’hésite pas à utiliser parfois la femme comme instrument permettant d’esquiver la précarité et la misère. Cependant, les femmes n’ont-elles pas leur part de responsabilité dans ce qui leur arrive ? Sinon, comment interpréter le conseil d’une femelle à ses semblables: « Si toutes les femmes pouvaient se refuser aux hommes pendant trois ans ... ils nous respecteraient davantage et nous feraient moins souffrir. » 

			Si le nouvelliste est le miroir de sa société, faut-il le désapprouver pour nous avoir renvoyé l’image de nos propres turpitudes, la peinture de notre époque, le reflet de notre vie et de nos comportements ? Le portrait peu flatteur de l’homme ici esquissé n’est-il pas destiné à inciter le mâle le plus irréductible à réviser sa perception de la femme et de la vie à deux ? Quand est-ce que l’homme comprendra que le plus beau cadeau que Dieu lui ait offert, après la vie éternelle, est la femme ? Le roi Salomon renchérissait en ces termes : « Celui qui a trouvé une femme a trouvé le bonheur. C’est une faveur qu’il a obtenue de l’Eternel. » 

			En vue de mieux comprendre le secret des émotions que véhicule son œuvre, il est souhaitable de voir en Biton un écrivain dont l’extrême sensibilité, la finesse d’esprit mais aussi l’humour mordant transparaissent à travers les propos parfois grivois qu’il met dans la bouche de ses personnages. 

			Son esthétique littéraire, empreinte de clarté, de rapidité, de concision et de réalisme spontané, a le grand mérite de prendre en compte le vécu quotidien, dont il s’inspire largement. Précurseur d’un art fait de simplicité, teinté de spiritualité, avec une forte dose de christianisme, l’auteur de «Ma joie en lui» est un artiste qui est en train de marquer de son empreinte indélébile l’univers multiforme de la littérature négro-africaine. 

			Tel qu’il nous est ici présenté, «Que Dieu protège les femmes» devra connaitre un succès encore plus grand que «Mon mari est un chauffeur de taxi», tant en Côte d’Ivoire qu’à l’étranger. Tel est du moins le vœu que je formule pour l’ouvrage et pour son auteur. 

			


SAMMY MBENGA Mpiala 

			Magistrat à la Cour, 

			Professeur de droit à l’École Supérieure 

			de Criminologie de Kinshasa. 

			

		

	
		
			LA FOLLE DE MON CŒUR

			à Nadia Toubyeko 

			Ma situation professionnelle n’était pas mauvaise, elle était même très bonne. Mais sur le plan financier, je n’ai jamais été satisfait. A chaque augmentation de salaire, j’étais joyeux, mais au bout de trois mois, cette augmentation ne suffisait plus. Je reprenais mes demandes de découvert à la banque ou de prêts chez les usuriers. Et pourtant, j’étais sous-directeur dans la grande administration. En plus, ma femme enseignait dans une école primaire mais son salaire suffisait à peine pour les frais du petit déjeuner. Nos cinq enfants fréquentaient aussi bien des collèges publics que privés dont les frais d’écolage rongeaient sérieusement notre budget. En plus, nous avions chez nous, une petite sœur de ma femme, une de ses nièces, sans compter mes deux petits frères. Chaque mois, quelqu’un de la famille arrivait du village et s’installait chez nous pour quelques jours ou même des semaines. Et si je vous parlais de mes factures d’électricité, d’eau et de téléphone, vous comprendriez que je suis un vrai pauvre. Quand je voyais mes subordonnés se plier en quatre lorsque j’arrivais au bureau, je rigolais intérieurement. Quelle acrobatie ne faisais-je pas pour arriver dans ce bureau ? Quand ma voiture ne me lâchait pas en route, c’est plutôt l’argent pour le carburant qui manquait. Très souvent, dans le mois, j’empruntais le bus pour arriver au building administratif. De nombreux passagers me regardaient avec mépris. Et pour cause! J’étais toujours en veste et cravate. C’est le minimum exigé pour un sous-directeur de la grande administration. J’étais un passager de trop, pour eux qui pensaient que j’avais les moyens pour un taxi. Le plus difficile restait le retour après le travail de l’après-midi. Les bus étaient bondés le soir avec les élèves. Ils prenaient toutes les places et ne me cédaient aucune, malgré mon apparence. Pouvaient-ils savoir que j’étais un sous-directeur dans la grande administration ? Collé à la vitre du bus, je regardais les voitures de toutes marques roulant lentement dans l’embouteillage. Je regardais avec une grande jalousie les propriétaires de ces véhicules, surtout les femmes au volant. Combien percevaient-elles comme salaire à la fin du mois? Toutes ces femmes pouvaient-elles gagner plus d’argent que moi ? Et même tous ces messieurs ! J’étais quand même sous-directeur dans la grande administration ! Pourquoi est-ce moi qui ne pouvais pas joindre les deux bouts et m’acheter une voiture en bon état ? 

			Quand je regagnais ma maison, j’étais encore plus furieux. Le visage de ma femme m’énervait. C’est vrai qu’elle n’était pas belle et pour rien au monde, je n’aurais voulu épouser une belle femme. J’étais trop jaloux pour voir ma femme devenir l’objet de mille regards masculins. J’avais voulu qu’en plus de sa carrière d’enseignante, elle se lance dans le commerce de petites choses à ses heures libres. Hélas ! elle préférait s’installer dans le fauteuil et regarder la télévision. Je me demandais chaque jour quand nous aussi aurions la chance d’avoir de l’argent comme les autres qui avaient des voitures, des villas, faisaient des voyages à l’étranger. Et j’en passe ! 

			Pour vivre mieux, une seule idée m’obsédait : devenir directeur dans la grande administration ou directeur général d’une entreprise d’État. Mon directeur tenait fermement à sa place. Il lui restait encore treize ans à travailler avant de prendre sa retraite. Attendre treize ans pour être directeur, c’est incroyable ! 

			Un soir, découragé, je restai dans mon bureau, préférant attendre que les autobus se vident un peu pour me diriger vers l’arrêt. Le balayeur entra dans mon bureau et s’étonna de me voir encore là. Je le fis asseoir pour discuter avec lui de tout et de rien. Puis, je lui demandai : 

			- Aboubacar, vas-tu toujours rester balayeur ? 

			- Chef Dimiki, je ne peux rien faire d’autre. Si j’étais instruit comme vous, je serais directeur. 

			- Et comment pourrais-tu devenir directeur ? 

			- Vous n’êtes pas dans le pays, alors ? 

			- Quelle question ! 

			- Chef Dimiki, comment devient-on directeur selon vous ? 

			- Par le travail ! 

			- Quel travail ? La mode d’aujourd’hui, c’est la visite chez les marabouts pour avoir une place importante. 

			Le pays est trop dur. Si je pouvais devenir le directeur des balayeurs, mon marabout m’aurait aidé dans ce sens.  Il est très fort. Je lui ai envoyé plusieurs personnes qui sont devenues très importantes. Je ne veux pas vous citer de nom bien sûr ! 

			- Qu’attends-tu pour me conduire chez ce             marabout ? 

			- Les bureaux peuvent attendre demain. Allons-y ... 

						C’est en taxi-compteur que nous nous rendîmes chez le marabout qui habitait dans un quartier populaire situé très loin du building administratif. Il était familier avec Aboubacar. Il me reçut seul dans une chambre à coucher. 

			- Grand marabout, je suis sous-directeur et je n’arrive pas à joindre les deux bouts. Faites quelque chose pour que la vie puisse me sourire à belles dents chaque jour de l’année. 

			- Grand patron, c’est facile. Si Aboubacar t’a conduit chez moi, il sait pourquoi. Il a vu lui-même tous les hommes que j’ai conduis au succès. Mais laisse-moi consulter quelques minutes mes génies et je t’appellerai. 

			Je retournai dans le salon pour discuter avec Aboubacar. Un homme bien habillé, en costume trois pièces, nous retrouva et participa à notre discussion. Trente minutes plus tard, le marabout m’appela. 

			- Grand patron, pour obtenir ce que vous voulez c’est simple et difficile à la fois. 

			- C’est vrai, grand marabout, que rien n’est facile et difficile dans ce bas monde. Que dois-je faire pour sortir de cette misère ? 

			- Une seule chose. Tu dois t’accoupler avec une folle jusqu’à ce qu’elle soit enceinte et fasse un enfant. Dès le septième mois de sa grossesse, les portes s’ouvriront grandement devant toi. 

			Après trois mois de recherche, j’ai fini par trouver la folle qu’il me fallait. Elle habitait dans un marché de la banlieue. Chaque matin, elle se promenait nue à travers la ville pour ramasser des ordures qu’elle jetait ici et là. Son prénom était Gaoutaga. D’après mes renseignements, elle est devenue folle à la suite d’une dépression nerveuse. Pourtant, de mauvaises langues disent qu’elle était victime de la magie noire ; elle avait, dit-on, trompé son mari. Malgré un corps crasseux et des cheveux ébouriffés, Gaoutaga demeurait belle, avec sa peau de lune et ses dents blanches. Je voulais avoir sa confiance avant d’avoir des rapports intimes avec elle. Chaque soir, à mon retour du travail, je dînais rapidement puis, vêtu d’un jogging, je sortais sous prétexte que je préparais les prochains jeux olympiques. Par conséquent, je devrais m’entraîner à marcher chaque soir sur des dizaines de kilomètres. Ma femme m’encourageait. « Tu auras la médaille d’or. Ce n’est pas normal que pour la marche, seuls les pays développés obtiennent des médailles d’or. Pour cette compétition, l’Afrique peut gagner toutes les médailles. Du courage chéri ». 

			Elle savait d’avance ce que le pays donnait à un médaillé olympique. Un avancement spectaculaire                

			 en grade, une villa, une voiture plus beaucoup d’argent. 

			Pendant trois semaines, Gaoutaga la folle refusait non seulement de me répondre mais également tout ce que je lui donnais. Je ne perdais pas espoir. Même avant de rentrer chez moi tard dans la nuit, je courais près de huit cent mètres. Ma femme me découvrait fatigué, perlant de sueur. 

			Cette nuit-là quand j’arrivai, je me faufilai entre les étals du marché sans me faire remarquer et je m’approchai de l’endroit où la folle dormait. Il faisait froid et elle se chauffait à un feu de bois que laissait sans doute une marchande de beignets. A ma grande surprise, c’est elle qui s’adressa à moi. 

			- Ah, te voilà. J’avais hâte de te voir. J’ai très faim. 

			Que m’as-tu apporté cette nuit ? 

			Je ne savais que répondre, tellement ma surprise fut grande cette nuit-là. Je n’avais rien acheté pour Gaoutaga pensant qu’elle ne m’écouterait pas comme d’habitude. Elle vint à mon secours. 

			- Je sais que tu n’as rien apporté aujourd’hui. J’ai très faim, va m’acheter du pain et une boîte de sardines. 

			Sans prononcer une seule phrase, je fis des acrobaties entre les étals. Je ne tardai pas à découvrir une boutique. J’achetai en plus, du Coca-Cola. Quand elle commença à manger, je lui demandai pourquoi elle était toujours nue. 

			- Je ne suis pas toujours nue. Je porte une culotte et des bas cinq jours dans le mois. Et toi, pourquoi viens-tu me voir chaque nuit? 

			- Je t’aime. 

			-Ah! L’amour, c’est une vraie maladie. Si je suis folle aujourd’hui, c’est à cause de l’amour que j’éprouvais pour un homme. 

			- Que s’est-il passé ? 

			A cette question, elle se jeta sur moi. J’eus très peur. Elle se blottit contre moi et pleura. « Ne me fais pas revivre un souvenir douloureux. » Elle resta dans mes bras. « Je me sens bien dans tes bras. » J’en profitai pour la caresser. Ce qui devait arriver arriva. Gaoutaga, la folle devint ma maîtresse. Il m’arrivait de rester avec elle jusqu’à l’aube. Les mois passaient. Le ventre de Gaoutaga prenait du volume. Finalement, je me mis à aimer cette femme, cette folle. Et pourtant, le moment était venu de la quitter. Elle l’avait senti. 

			« Mon patron, toi aussi tu vas m’abandonner avec mon enfant dans le ventre. Suis-je faite pour être malheureuse toute ma vie ? » 

								Je tentai de la rassurer en lui promettant de la loger dans une maison, de lui offrir des vêtements et des bijoux. Elle ne me crut pas. « Tu es vraiment un homme. Pourquoi toujours mentir aux femmes? C’est tellement simple de dire la vérité ! ». 

							Après cet entretien, je ne revins plus au marché de la banlieue. Une rumeur courait dans toute la ville. La presse à scandale s’en empara: «La plus belle folle du pays est enceinte. 

			On dit que Gaoutaga a été mise dans cet état par un haut fonctionnaire en quête d’une promotion.» Ma femme aussi me parla de cette rumeur ... 

									Je ne m’en inquiétais pas. Personne ne m’avait aperçu avec la folle. Je savais me dissimuler pour arriver à la cache de Gaoutaga qui ne connaissait même pas mon nom. 

								C’est par l’un de mes secrétaires que j’appris qu’une institution religieuse de charité avait pris en charge Gaoutaga. 

								Onze mois après ma première relation intime avec la folle, la télévision annonça une nuit la liste des nouveaux promus de la fonction publique. Je devenais ainsi directeur dans la grande administration. Les avantages en étaient énormes. 

								Mon prédécesseur allait à la retraite anticipée. Après la passation de service, j’invitai mes collaborateurs à un cocktail. Mon ancien directeur parla au nom de tous. Je sentais la jalousie monter en lui ; j’étais devenu son chef. Mes nouveaux collaborateurs donnèrent la parole au responsable financier qui ne me trouva que des qualités. Ce fut dans une grande clameur de réjouissance que je pris la parole pour remercier les uns et les autres. « Mes chers collaborateurs d’hier et d’aujourd’hui, sachez que la réussite vient toujours après un travail inlassable ... .» Ma phrase n’était pas achevée quand je vis Gaoutaga, la folle, toute nue avec un bébé dans les bras venir vers moi. 

				Le bébé avait déjà pris mes traits. Mes cheveux roux et la cicatrice sur mon front étaient présents chez cet enfant. « Dimiki, tu ne peux pas m’abandonner ainsi. Aujourd’hui, c’est aujourd’hui. C’est aujourd’hui que tu vas savoir que je suis une folle. Tu dois m’épouser à l’instant même et m’installer dans une grande       villa. » 

				Je n’entendis plus rien, je ne vis plus rien. Une chaleur monta dans tout mon corps. Je tombai                     évanoui ...
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